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PERSONNAGES.  acteurs. 

RAMPONEAU,  Marchand  de  vin M.  Lefèvre. 

SUZETTE,  sa  nièce M"e.  Cuisot. 

COQUILLARD5  ami  de  Ramponeau. .  M.  Potier. 

ARMAND  j  amant  de  Suzette M.  Léonard* 

LE  JUGE  du  lieu M.  Tiercelin. 

Plusieurs  experts  dégustateurs. 
Un  Garçon  Marchand  de  vin. 


La  scène  est  aux  Porcherons  y    près  Paris , 
chez  Ramponeau. 
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RAMPONEAU, 

OU 

LE  PROCÈS  BACHIQUE, 

Comédie  en  un  Acte,  mêlée  de  Vaudevilles. 


Xj€  Théâtre  représente  une  Salle  de  Cabaret;  ça  et  la  plu- 
sieurs petites  tables ,  des  tabourets ,  des  bancs  y  sur  une 
des  tables ,  du  papier  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  à 
la  gauche  de  Facteur,  un  cabinet,  dont  la  croisée  se  trouve 
vis-a-vis  le  Public  y  il  y  a  des  barreaux  a  cette  croisée  y 
la  porte  d'entrée  du  cabinet ,  donne  en  face  des  coulisses 
de  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 
KAMPONEAU,   SUZETTE. 

IIAMPONEA  U. 

Kh ,  bien  Suzetie  ! 

SUZETTE,  gaîmeni. 
Eh  bien ,  mon  oncle  !.. 

RAMPONEAU- 

Tu  vois  ,  où  nous  sommes  réduits  !..  des  confrères  jaloux  de 
ma  prospérité ,  m'ont  accusé  d'avoir  frelaté  mon  vin. 

SUZETTE. 

Oui  ;  mais  vous  vous  défendrez  devant  les  juges. 

R  A  M  P  O  N  E  A  u. 

En  attendant ,  <:jrâce  aux  envieux ,  voilà  ma  cave  sous  le 
scellés...  ma  salle  jadis  remplie  de  joyeux  buveurs  !  celte  salle 
qui  retentissait  de  refrains  hacliiques  !  .  .  (  soupirant  )  la 
•voilà  !  .  .  triste  !  déserte  !  . .  plus  d'écho. 

SUZETTE,  partant  d'un  éclat  de  rire. 

Ah!  ah  î  ah  !  . .  pardon,  mon  oncle  !  . .  vous  connaissez  mou 
caractère  ;  il  faut  que  je  rie  de  tout. 

RAMPONEAU. 

Mais  fais  donc  attention  à  ce  qui  m'arrive  !.. 
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I  Air  :  Du  cabaret. 

Joyeux  buveurs  venaient  sans  cesse 

Chanter  ici  refiein  nouveau  ; 

Et  le  temple  de  l'allégresse 

Etait  ouvert  chez  Ramponneau  ; 

Ils  entraient  gais  ,  ils  soi taient  ivres,  T 

Mais,  hélas!  un  fatai  arrêt 

A  la  gaité  coupa  les  vivres, 

Quand  il  ferma  mon  cabaret. 

SUZETTE. 

Je  ne  vois  pa«  qu'il  y  ait  de  quoi  s'ailliger  dans  tout  çà. 

AiB  :  Du  vaud.  de  VLcu  de  six  francs. 

Selon  vous  aux  maux  delà  vie 
Le  meilleur  remède  est  le  vjn; 
Si  vous  en  croyiez  votre  envia 
"Vous  en  boiriez  soi»  et  matin, 
^iusi  vous  ne  devez  pas  croire 
Qu'en  gardant  vot'  vin  vous  perdez  ; 
Puisqu'enfm  moins  vous  en  vendez 
Et  plus  il  vous  en  reste  à  boire. 

R  AMP  ON  K  A  U. 

Joli  principe  ! .  .  mais  ce  n'est  pas  en  le  suivant  que  je  t'a- 
masserai ta  dot. 

SUZETTE. 

Je  puis  m'en  passer ,  M.  Arnaud  ne  regarde  pas  à  la  fortune. 

ramponead. 
Monsieur  Armand  ,  M.  Armand.  .  .  tu  ne  peux  pas  l'épou- 
ser j  un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu.  .  . 

SUZBTTB. 

Vous  êtes  Tami  de  sa  famille. . .  vous  savez  que  c'est  sous  les 
yeux  de  sa  mère ,  chez  qui  j'ai  été  passer  un  mois  ,  que  j'ai 
fait  la  connaissance  de  ce  jeune  homme. 

R  AM  PO  N  EAiJ. 

Mais,  qu'a-t-il  donc  pour  te  plaire  ?  pourquoi  raitnes-tu? 

SUZETTE 

Air  :  Vu  vaud.  des  Maris  ont  tort. 
Vous  demandez  pourquoi  je  l'aime 
Et  pourquoi  son  image  est  là. . . 
Mai.-  mou  embarras  est  extrénie 
Pour  vous  répondre  à  tout  cela. 
Celui  que  notie  cœur  préfère 
Nous  entraine  ,  et  l'on  suit  sa  loi  ; 
On  sait  «l'abord  qu'il  doit  nous  plaire 
Et  puis  aprè»  ou  sait  pourquoi. 

RA  M  PON  EAU. 

Tout  çà  ne   vaut  pa*  M.  Coquillard  !..  il  va  arriver  cl 
màiiu. 
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*U  Z  ETT  F. 

Je  le  sais  bien.  (  a  part.  )  Armand  en  est  pre'venu,  et  f  es- 
père qu'il  viendra  aussi. 

R  AMPONE4  U. 

Il  a  su  reml>orras  où  je  me  trouve  ;  je  lui  ai  envoyé  tous 
mes  papiers,  et  il  accourt  pour  défendre  ma  cause, 
suz  ett;  E. 
Je  ne  savais  pas  que  M.  Coquillard  fut  avocat. 

LAMPONEAD. 

Monsieur  Coquillard  est  tout  ce  qu'il  veut  être  ,  entendez- 
vous,  mademoiselle;  avocat,  procureur ,  notaire,  agent  d« 
change,  agent  d'aflfaires ,  agent  de  tout,   quoi.  .  . 

StIZETTE. 

Oui  ,  de  ces  intrigans  comme  il  y  en  a  tant. 

R  AM  PON  E  AU. 

Aujourd'hui ,  il  vient  iniriguer  pour  l'amiiié.  .  .  Ce  n'est  pas 
votre  petit  M.  Armand  qui  serait  capable  de  ce  dévouement. 
suzETTE,   a  part. 

S'il  savait  qu'il  doit  venir  ici  aujourd'hui,  sans  se  faire  con- 
naître. 

RAM  PO  NE  AU. 

Mon  vieil  ami ,  que  d'obligation  je  lui  aurai  quand  il  arri- 
vera. 

SUZETTE. 

Et  moi  quand  il  partira. 

R  A  M  PO  NE  AU. 

Vous  l'épouserez  ou  vous  direz  pourquoi. 

SU'iANNE. 

Je  vas  vous  le  dire  tout  de  suite. 

A\R:  Je  suis  bien  surpris  qu^à  i'otrf^ge. 
Préférant  leurs  cliens  aux  dames, 
I^ts  avocats  sent,  par  métier, 
Occupés  très-peu  de  leurs  femmes, 
I-"t  beaucoup  de  leur  plaidoyer  , 
Tous  ces  grands  pa;  ieui  s .  qu'on  admiro 
Vendant  que  Thémis  lient  sa  cour, 
Bien  souvent  n'ont  plus  rien  à  dire 
Quand  ii>  sont  à  la  cour  d'atuour. 

SCENE  ïï. 

Les  Mêmes,  COQUILLARD,  un  Garçon  Md.  de  Vin. 

LEGARÇON    ild.    DR    VTN, 

Monsieur,  il  y  a  1^  un  |>articulier  i^ui^e  n<^nune  M.  Coq  .. 
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ivAmpon  eau. 
Commfnt  M.  Coq... 

I>E    GALÇON    Md.    DE    VIN. 

Non ,  c'est  M.  Coquille. .  . 

RAMPONEAU. 

Coquillard  sûrement ,  imbécille.  . .  c  est  M.  Coquillard ,  j» 
vais  au  devant  de  lui. 

(  Le  garçon  prend  le  paquet  de  Coquillard ,   le  porte  dans 
le  cabinet  et  sort.  ) 

COQUILLARD. 

Monsieur  Ramponeau  ,  Md  de  Vin  .'' 

r.  AMPONE  AU. 

C'est  moi,  ne  me  reconnaissez- vous  pas  ?.. 

COQ  U  IL  L  A  R  D 

Eh  !  c'est  vrai  !  .  .  c'est  M.  Ramponeau  î  attendez-donc  que 
je  vous  regarde  bien. . .  savez-vous  que  vous  êtes  furieusement 
engraisse  ,  avec  votre  permission. 

R  A  M  r  o  N  p:  A  u. 

D'ailleurs  quand  il  y  a  deux  ans  qiVon  ne  s'est  vu.  .  . 

COQUILLARD. 

Çà  ne  serait  pas  une  raison  pour  ne  pas  nous  reconnaître, 
parce  que  nous  nous  sommes  toujours  écrit. 

RAMPONEAU. 

Permettez  que  je  vous  présente  ma  nièce. 

COQUILLARD. 

Ah  !  mademoiselle ,  pardon  !  je  ne  vous  avais  pas  appercue..., 
(//  tire  un  bouquet  de  sa  poche.  )  Agréez  que  je  vous  offre  un 
bouquet  qui  vient  du  département  de  l'Aisne,  dont  le  chef-lieu 
est  Laon. 

RAMPONEAU. 

Il  est  un  peu  fané. 

COQUILLARD. 
Air:  U  a  fait  un  i^oyage. 
Je  oonviens  qu'aux  yeux  des  amours 
Ce  bouquet  n'est  pas  sans  reproche  ; 
C'est  qu'en  diligence  deux  jours 
Je  l'ai  conservé  dans  ma  poche. 
y\près  tout  c'est  égal , 
Convenez  ,  au  total , 
Si  le  présent  est  mince, 
Que  ces  fleurs-là  ne  sont  pas  mal 
Pour  des  fleuis  de  province. 

suzBTTE,  saluant. 
Monsieur...  {h part.)  Il  me  fait  souffrir. 

COQUILLARD. 

Souffrez...  que  je  vous....  (//  va  pour  V embrasser,  ) 
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suzETTE,  se  reculant. 
Monsieur.... 

COQUILL  ARD. 

Je  voulais  vous  embrasser...  Je  croyais  que  ça  m'était  per- 
mis, avec  votre  permission. 

s  u  z  K  T  T  E. 
Monsieur... 

coQuiLLARD,  à  Ramponeau. 

Mon  ami,  je  vous  en  félicite,  mademoiselle  votre  nièce  est 
charmante. 

RAMPONEAU,  a  Suzctte, 

Monsieur  te  fait  des  complimens...  réponds  donc... 
•  suzETTE^à  Coquillard. 

Monsieur.... 

COQUILLARD,  a  RampoTieau. 

Dites  donc  :  voilà  quatre  fois  qu'elle  me  dit  monsieur  j  il  pa- 
raît qu'elle  ne  manque  pas  d'esprit.  Est-ce  qu'elle  ne  sait  dire 
que  monsieur  ? 

RAMPONEAU. 

Oh  1  non...  c'est  la  timidité. 

Elle  est  par  trop  timide,  avec  votre  permission,  {h  Suzeiie , 
d'un  air  bien  fâché.  )  U  me  semble ,  mademoiselle,  que  vou» 
me  faites  un  accueil  bien  froid. 

SUZETTE. 

Moi,  monsieur?  je  ne  vous  fais  pas  d'accueil...  du  tout 

coQU  ILLARD,  toujours fâcTié. 

Si  vous  ne  voulez  pas  de  ma  main ,  il  faut  le  dire  :  je  n'en 
suis  pas  embarrassé,  allez...  je  saurai  bien  où  la  placer....  Je  lîe 
suis  pas  de  ces  gens  qui  ne  savent  que  faire  de  leurs  mains... 

RAMPONEAU. 

Je  vous  en  prie,  ne  faites  pas  attention... 

C   OQUILLARD. 

J'en  aurais  une  douzaine ,  qu'elles  ne  me  gêneraient  point... 

RAMPONEAU,    Cl  SuzettC. 

Rentrez  dans  votre  chambre,  mademoiselle,  (à  Coquillard.^ 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'ime  jeune  personne... 

COQUILLARD. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  pourquoi  je  lui  déplais?.... 
tenez ,  c'est  tout  bonnement  parce  que  je  suis  en  voyageur  ^ 
que  je  n'ai  pas  cette  tenue.... 

r.  A  M  p  o  N  E  A  y. 

Vous  croyez  ? 


COQUILLARD. 

Je  sais  ce  que  c'est  que  les  jeunes  filles.  Si  f avais  e'te  bien 
paré,  poudré ,  frisé ,  tiré  à  quatre  épingles,  je  l'aurais  allacliée j 
vous  eniendez  bien  que...  (  il  lui  parle  bas.  ) 
sczETTE,  a  part. 

Oh  î  la  bonne  idée  !  voilà  le  déguisement  d'Armand  tout 
trouvé.  Je  vais  l'envoyer  prévenir. 

COQUILLAUD. 

Mademoiselle ,  je....  {Suzetle  fait  une  révérence,  et  va  pour 
sortir.^  Il  parait  qu'elle  ne  dira  rien  j  c*est  son  dernier  mot. 
^  suzETTE,  revenant. 

Ne  vous  trompez  pas  sur  mon  motif,  au  moins...  Pour  qu'une 
femme  soit  muette,  il  faut  qu'elle  ait  de  fortes  raisons.... 
(  avec  volubilité.  ) 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 
N'ayant  rien  en  ce  moment 
D'agréable  à  vo   s  apprendre, 
Je  croyais  me  faire  entendre 
Par  un  silence  prudent , 
Cela  devait  me  suffire  ; 
C'était  assez  voui  instruire. 
Lorsque  pmler  sans  rien  dire 
Est  l'habitude  des  sots  ; 
Moi  je  fais  tout  le  contraire. 
Car  il  vaut  bien  mieux  se  taire 
Que  parler  mal-à-propos. 

(  elle  sort.  ) 

COQUILLARD. 

La  voilà  partie.  Elle  sait  rattrapper  le  tems  perdu. 

SCENE  m. 

RAMPONEAU,    COQUILLARD. 

RAMPONEAU. 

Ecoutez  :  je  ne  veux  pas  dissimuler  avec  vous  )  vous  êtes  rai- 
sonnable. Que  diable  I  un  avocat  est  un  homme  à  qui  l'on  peut 
parler, 

COQUILLARD. 

Oui ,  quand»il  en  Uisse  le  tems. 

RAMPONEAU. 

Voici  en  deux  mots  la  cause  de  sa  froideur.  Elle  a  été  passer 
^  Dijon  un  mois  chez  une  de  mes  belles-sœurs  qui  a  un  fils.... 

COQUILLAPiD. 

Ceci  est  moins  amphibologique.  Je  vois  ce  que  c'est.  Les 
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jeune*  gens  se  sont  vus  ,  ils  se  sont  convenus,  ils  se  sont  plu.. 
Je  ne  m'etônne  plus...  Au  surplus.... 

R  A  M  P  O  N  E  A  U. 

Voilà  ce  que  c'est. 

C  O  Q  U  I  L  I.  A  11  D. 

Aulorisez-moï  seulenieni  à  veiller  à  ce  que  votre  nièce  ne 
reçoive  point  de  lettres  du  jeune  homme ,  et  à  ce  qu'elle  ne  lui 
écrive  poinî. 

^  R  A  M  P  O  N  E  A  U. 

Vous  le  desirez  ? 

C  O  Q  u  1  L  L  A  tt  D. 

Oui;  voilà  ce  qu'il  faut  que  vous  me  permettiez,  avec 

votre  permission... 

R   A  M  p  o  N  E   A  u. 

Eh  bien....  soit..  .  je  vous  donne  carte  blanche....  Faites  tout 
ce  que  vous  voudrez...  pourvu  que  vous  me  fassiez  gagner  monr 
procès... 

COQUILLaRD. 

Ne  vous  inquiétez  pas... 

RAMPONEAU 

Voici  le  cabinet  que  je  vous  ai  destiné  ;  vous  avez  aussi  la 
jouissance  de  cette  salle.  Je  veux  que  vous  y  soyez  comme  chez 
vous  absolument. 

COQUILLARD. 

Vous  êtes  trop  bon. 

RAMPONEAU. 

Je  vais  rendre  une  petite  visite  à  mes  jugf'^J-  N'oubliez  pas 
que  c'est  aujourd'hui  à  deux  heures  piécises  que  la  cause  sera 
appelée. 

COQUILLARD. 

Soyez  donc  tranquille,  je  suis  prétj  j'ai  des  moyens  fou- 
droyans  contre  votre  partie  adverse,  et  je  la  terrasserai  avec... 
avec  votre  permission. 

RAM  PO  N  EAU. 

Ah  !  ça,  mais  je  fais  une  réflexion:  il  y  a  quelque  chose 
qui  doit  vous  gêner  pour  plaider...  vous  avez  un  tic...  avec 
votre  permission. 

c  OQ  u  ILL  A  RD. 

x\h  !  oui ,  j'ai  un  tic,  mais  j'ai  le  tact  :  vous  êtes  bien  sûr  de^ 
votre  affaire;  quand  vous  m'entendrez  à  raudiciicc,  vous 
pourrez  dormir  sur  les  deux  oreilles. 

RAMPONEAU. 

Allons,  je  me  repose  sur  vous,  et  vais  trouver  mes  juges.,# 
Itamponeau.  U 


(    'O    ) 

Air  :  du  Méîéagre  Champenois.  •^'^ 

Aller,  venir  est  bien  nécessaire 
Lorsquç  du  but  on  veut  se  rapprocher  î 
Ft  quand  on  prend  à  cœur  une  affaire, 
Il  faut  courir  pour  la  faire  marcher. 

COQUILLARD. 

L'art  de  séduire  est  uu  puissant  refuge  , 
Qui  peut  souvent  nous  conduire  au  succès  ; 
Et  finement  il  faut  gagner  son  juge 
Pour  être  sûr  de  g-agner  son  procès. 

ENSEMBLE, 

Aller }  venir ,  ete. 

SCENE  IV. 

COQUILLARD,  seul. 

Débarrassons-nous  de  ces  papiers.  (//  les  pose  sur  la  table  à 
écrire.  )  Ce  pauvre  Ramponeau  !  où  diable  s'est-il  attiré  un  pa- 
reil procès  !  lui  qui  passait  aux  Porclierons  pour  faire  le  meil- 
leur vin  de  tout  Paris*!...  Ah  î  ça,  puisqu'il  m^a  donné  ce  ca- 
binet, allons-y  commencer  ma  toilette 3  car  il  faut,  coûte  qui 
coûte,  que  je  triomphe  de  mon  rival,  et  que  sous  huit  jours 

j'emmène  ma  femme  dans  la  ville  de  Laon,  mon  pays  natal 

AiB  :  Fan!  pan!  pan!  pan  !  pan?  pan!  pan.' 

Laonî  laonl  liion  l  laon  !  laon  !laon!  laoni 

Pour  toi  quel  bonheur  précoce  ! 
Ce  mariage  excellent    ' 

Rendra  ton  nom  plus  biillant. 
Laon  !  laon/  laon  !  laon'  laon  !laon  !  laon  I 

Le  jour  charmant  de  ma  noce 

Charmera  d  après  mon  plan 

Tout  laou,  laon,  laon,  laon,  laon  ,  laon. 

Allons  commencer  ma  toilletie.  (//  entre  dans  le  cabinet.^ 

S  C  E  iN  E  V. 

S  U  Z  E  T  T  E  ,  seule. 

Il  n*y  a  plus  personne...  tant  mieux.  Le  singulier  personnage 
f|ue  ce' M.  Coquillard  i...  El  je  consentirais  à  prendre  un  pareil 
ttjuri  !  oh  !  jamais  ! 

Air  :  du  ^'aucl  de  la  Partie  carrée. 
Si  l'on  pouvait  par  un'  loi  moins  sévère 
Accepter  plus  d'un  épouseur ; 
Tous  n'auraient  pas  be«oin  de  plaire  , 
L'un  aurait  la  main ,  l'aut'  le  coaur  : 


(  »»  ) 

Mais  puisqu'hélas  !  le  sort  trop  économe 
Veut  qu'un  mari  pour  nous  soit  tout  , 
C'est  bien  le  moins ,  n'épousant  qu'un  seul  homme , 
Qu'il  soit  de  notre  goût. 

Ah  î  ça,  norre  vieille  servanie  a  l)ien  été  prévenir  Armand? 
ïîiais  dans  le  cas  oii  je  ne  pourrais  pas  lui  parler,  il  est  bon  que 
je  tienne  une  lettre  toute  prête  pour  l'instruire  de  ce  qu^il  doit 
faire.  Vovons,  e'crivons-lui  deux  mots.  (  Elle  écrit  et  se  dicte 
tout  haut.  ) 

u  Mon  cher  Armand , 
«  Il  n  y  a  pas  un  momeiit  à  perdre.  Allez  trouver  le  \uç;e  du 
r  lieu;  il  vous  dira  le  danger  où  se  trouve  mon  oncle;  vousavi- 
»  serez  aux  moyens  de  le  servir  :  ma  main  eut  à  ce  prix.  Je  me 
5î  repose  sur  votre  inielligcnce « 

SCP.INE  Vl. 

SUZETTE,  COQUÏLLARD ,  en  peignoir,  ayant  sa  perruque 
a  moitié  défrisée. 

COQUILLAF.  D,  Sortant  du  cabinet. 
Je  savais  bien  que  f avais  entendu  quelqu'un. 

Air  :  Folie  et  'Roison. 
•/^  Que  vois-je  ?. c'est  Suzette! 

Ecoutons  ses  discours... 
SUZETTE,  éc  ri*)  ant  toujours. 

4       Ici  mon  coeur  répète 

Ce  qu'il  pense  toujours, 
Seul  ami  que  ma  voix  implore, 
Qu'en  vain  de  ces  lieux  on  proscrit , 
O  toi  que  j'aime,  que  j'adore. . . 

COQUÏLLARD,   «  part . 
Ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  écrit.  (  his}^ 

ENSEMBLE. 


s  u  7.  r.  T  T  E. 
Ami ,  que  je  regrette. 
Ah  !  crois  À  mes  discours  ; 
Car  sans  toi ,  pour  Suzette 
Il  n'est  pas  de  beaux  jours. 


C  0  QUI  L  LAR  ï>. 

Ah  !  perfide  Su7ette!.  . 
Si  j'en  crois  ses  discours, 
L'amant  qu'elle  regrette 
.  L'intéresse  toujours. 


SUZETTE,  surprise. 

Ah  !  mon  dieu  l  (e//e  cache  sa  lettre  dans  un  cah'(  r  manus- 
crit. ) 

COQUILLAT.  D. 

Ah  !  pardon^  mademoiselle,  je  vous  dérange»... 


(12) 
*  0  *ÊT  T  ft. 

Moi.^  point  du  tout...  je...  ' 

COQUITiLAnl).  "   '^ > 

Vous  écriviez...  j 

s  u  z  E  T  T  E ,  embarrassée^ 
Moi  !  moniieur  !  < 

COQUILLARD. 

Air  :  Mon  galoubet. 

C'est  un  poulet  (bis.) 
Je  vous  le  dis  sans  amertume  , 
A  votre  âge  !  fi  !  que  c'est  laid  ' 
De  deviner  )'ai  Ja  coiitnme , 
Et  je  l'ai  vu  lien  qu'à  la  plume > 

C'est  un  poulet.  (  b  s) 

S  U  7,  ET  T  E. 

Je  n'écrivais  pas  ..  je...  je  lisais  la  procédure  de  mon  oncle... 

COQUILLARD. 

Cedtqiie  les  papiers  de  votre  onciesont  les  miens,  avec  votre 
permission... 

s  u  Z  E  T  T  E. 
Oui...  mais  vous  n'allez  pas  encore...  , 

COQUILLARD. 

Au  contraire,  vous  me  faites  penser  qu'il  faut  que  je  les 
revoie.... 

s  u  ZE  TTE,  h  part. 
Allons,  je  suis  prise! 

COQUILLARÏ». 

Eh  !  mais,  voici  une  pièce  que  je  ne  connaissais  pas 

(  n  lit  la  lettre.) 

s  u  z  E  T  T  E. 

Ce  n'est  pas  une  pièce  du  procès... 

COQUILLARD. 

Que  vois-je  !  Comment,  mademoiselle,  avec  cet  air  candide, 
ces  yeux  doux,  vous  écrivez  des  billets  doux  !...  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  la  bienséance,  les  convenances  vous  le  défendent, 
avec  voire  permission.  Mais,  rassurez-vous,  je  n'eft  dirai  rien 
à  votre  oncle. 

suzETTE,  h  part. 

Allons  en  écrire  une  autre. 

COQUILLARD. 

D'ailleurs,  je  vois  votre  repentir.  Je  ne  vous  dissimule  pa* 
que  cet  écrit  vous  fait  bien  du  tort  dans  mon  cœur,  où  vous 
étiez  gravée  avant  la  lettre. 


(  '5) 

Atr  :   î)*iin  époux  jaloux. 
Ah  !  voyez  ma  délicatesse  î 
Je  ne  dirai  rien  du  billet; 
Quand  je  vous  promets  le  Secret, 
Promettez-moi  de  la  tendresse  : 
Promettez-moi  de  la  froideur 
Four  celui  qui  cherche  à  vous  plaire.. . 

SU  Z  E  T  T  E. 
Je  vous  le^romeVf  de  bon  cœur,  {hls.) 

COQUrLLARtt. 

Ah!  c'est  charmant. 

s  t!  z  E  T  T  E  ,  a  part. 

Mais  je  me  promets  le  contraire, 
Oui ,  je  ms  promets  le  contraire. 

COQUILLâR  D. 

Vous  êtes  une  petite  femme  adorable....  tout  ce  ^u'il  y  à  de 
plus  adorable,  généralement  parlant.  (  Pendant  qu'il  lui  haise 
la  main,  Armand  paraît.  Suzetle  lui  fait  des  signes  d'intelli- 
gence. } 

s  u  z  E  T  T  E ,  CL  Armand ,  qui  est  derrière. 
Je  vous  laisse.  Adresse  et  discrétion.  (  Armand  lui  répond 
par  des  signes.  ) 

coQUiLLARD,  à  Suzette ,  qui  sotC. 

Soyez  tranquille...  je  serai  discret  et  adroit...  avec  Votre 

(  Suzette  sort.  ) 

c  o  Q»u  I  L  L  A  n  D ,  déchirant  le  billet. 
Voilà  le  poulet  fricassé...  (z7  le  déchire  seulement  en  quatre 
morceaux ,  qu'' il  garde  dans  sa  main  sans  y  faire  attention.  ) 

SCENE  VII. 

COQUILLARD,  ARMATSD,  déginsé  en  perruquier. 

A  r.  :m  A  N  I» ,  7i  part. 
Voyons  quelle  espèce  d'homme  est  mon  rival,  afin  de  m'ar- 
rangcr  en  conséquence. 

COQUILLARD. 

Qui  est  là? 

ARMAND. 

Monsieur  ,  j'ai  bien  l'honneur  Je  vous  saluer;  je  suis  le  per- 
ruquier de  la  maison 3  j'ai  appris  que  vou&  veniez  de  descendre 
ici,  Cl  je  m'empresse  de  vous  offrir  mes  petits &erviceji. 


(  «4) 

COQUILLARD. 

Ah  !  VOUS  êtes  le  perruquier  ? 

A  1\  M  A  N  D.  J 

Oui ,  monsieur.  Ma  foi. 

COQUILLAD.  - 

Ma  foi  j'ai  envie  de  m'en  accommoder. 

ARMAND.  I 

Air  :  Aimé  de  la  telle  Ninon. 
3'fais  cet  état  par  ^ajS/Dïi, 
Je  suis  bien  né  sans  qu'ça  paraisse; 
Je  sens  qu'dans  nia  position 
J'ai  besoin  de  beaucoup  d'adresse. 
Pour  qu'un  perruquier  soit  connu, 
II  faut  bien  qu'a  tout  il  se  prête; 
Dans  mon  état  on  est  pçrdu   . 
Quand  on  vient  à  manqutr  de  tête. 
COQUILLARD, 

C'est  possible^  mais  vous  arrivez  un  peu  tard  pour  la  mienne, 
avec  votre  permission  -,  j'ai  de'jà  fait  la  moitié  de  la  besogne. 

ARMAND. 

Tant  mieux,  monsieur,  j'aurai  plutôt  fini,.. 

C  O  Q  13  I  L  L  A  R  D. 

,  Ahî  ça,  vous  ave*donc  beaucoup  d'ouvrage? 

ARMAND. 

A  ne  m'y  pas  reconnaître. 

C  o  Q  IT  I  LL  ARD. 

Ph  bien,  mettez-moi  seulement  quelques  papillottes..» 

..^_.  ARMAND. 

•'4>dî ,  monsieur.  (  il  s'y  dispose.  )  . 

COQ  U  I  L  L  A  R  D. 

Af^s  ça,  vous  irez...  où  vous  voudrez...  Qu'est-ce  qu'on 
dit  dé  nouveau  dans  ce  pays-ci,  M.  le  perruquier? 

A  R  M  A  N  D. 

Ma  foi,  monsieur,  je  ne  sais  pas. 

COQUILLARD. 

Comment,  vous  ne  savez  pas...  Par  exemple,  en  vôîlà  dit 
nouveau  :  un  perruquier  qui  ne  sait  pas Vous  devez  tou- 
jours avoir  quelque  chose  à  dire. 

AiR:  da  i'aud.  de  l'Opéra- Comique. 
Voulant  apprendre  du  nouveau, 
Je  dois  compter  sur  votre  zèle-, 
Un  perruquier  est  un  écho  ; 
Trop  heureux  quand  il  est  fidèle. 
Coureur  et  conteur  par  métier, 
Tout  ce  qu'on  dit ,  il  le  répète  ; 
On  interroge  un  perruquier 
Comme  on  lit  la  gazette. 
ARMAND. 

Oui  j  mais  je  ne  suis  pas  un  perruquier  comme  un  autrti^ 


(  i5) 

COQUILLARD. 

Ah  !  mon  dieu  î  ils  ne  sont  jamais  des  perrut^uiers  comme 
les  autres..  Tenez.  (^11  lui  donne  un  morceau  du  billelde  Suzette) 
ARMAND,  a  part,  le  prenant, 
Quevois-je!       (Jl  là.)  '^'      , 

C  O  Q  U  I  L  L  À  R  D. 

Des  cheveux  blancs....  n'est-ce  pas?...  je  nVn  ai  pas  mal... 
On  n'est  pas  toujours  jeune. 

ARMAND ,  lui  mettant  des  papilloltes  avec  d'autre  papier. 

C'est  vrai,  (^hpart.  )  Ma  chère  Suzette  !  ( haut. )  Donnez , 
monsieur  5  je  suis  très-pressé,  {^il  lui  prend  tous  les  morceaux 
du  billet.  ) 

COQUILLARD. 

Doucement  donc  î 

ARMAND,  h  part. 
Lisons  vîie.  {il  lit.) 

COQUILLARD. 

Eh  bien ,  que  diable  faites-vous  donc  ?        ^ 

ARMAND. 

Ah  !  c'est  que  je  lis... 

COQUILLARD. 

Je  lie...  je  lie.,.,  (il  tâte  ses  cheveux  par  derrière.  )  Plus  bas 

^onc Prenez  donc  gardej  vous  me  tirez  les  cheveux,  avec 

votre  permission. 

ARMA  N  D. 

Ah  !  pardon  ! 

COQUILLARD. 

Ah  !  ça,  où  est-il  jdonc  ?...  (//  cherche  ce  voir  ce  que  fait 
Armand,  se  retourne,  et  C aperçoit  lisant.)  Il  a  l'air  de  recon- 
naître l'écriture.  Assurons-nous  de  lui.  (Armand  cherche  a 
s'évader.)  Eh  bien,  M.  le  perruquier,  est-ce  que  c'est  fini? 

ARMA  N  D. 

Oui,  monsieur....  oui...  je....  {a part.)  Gourons  v^teauprè» 
des  juges.  (  il  va  pour  sortir.  ) 

COQUILL4RD,  sc  levant. 

Où  allez-vous  donc?  (Il  court  se  mettre  devant  la  porte  et 
barre  le  chemin  a  Armand.  ) 

A  R  M  AND. 

Je  vais...  je  vais...  je  vais  chercher  le  fer. 

COQUILLARD,  /ç  regardant  avec  défiance. 
Comment ,  chercher  le  fer  !...  vous  ne  m'avez  seulement  pas 
mis  de  papilloltes. 

ARMAND. 

Pardonnez-moi,  monsieur^  vous  êtes  très-biçii... 


(  »ç  ) 

coQUiLLARDj  t  ayant  observé. 

Je  suis  très-bien,  je  suis  très-l>ien je  sfiis  bien  que  je  ne 

^uis  pas  mal  (  il  l/attire  auprès  du  cabinet.  ) 
^  A  i\  M  A  N  D ,  auprès  du  cabinet. 

Je  ;     as  assure  que.... 

C  O  Q  U  I  L  L  A  R  D. 

T^xk% ,  donnez-moi  le  miroir  qui  est  dans  ce  cabinet. 

ARMAND. 

Dans  ce  cabinet? 

Ç  o  QU  IL  L  A  n  D. 

Oui,  dans  le  fond 3  il  y  a  un  miroir. 

ARMAND. 

Je  n'en  vois  pas. 

COQUILLARP. 

Je  vous  dis  dans  le  fond.  (  Armand  entre  dans  le  cabinet^ 
Coquillard  ferme  la  porte  et  bte  la  clef.  )  Ahl  ah!  mon  petit 
monsieur,  j'espère  que  c'est  ijioi  qui  vous  ai  mis  dedans-,  avec 
votre  permission. 

ARMAND,  dans  le  cabinet ,  a  la  croisée. 

Monsieur,  ouvrez,  ou  vous  aurez  alfaire  à  moi. 

COQUILI^ARD. 

Je  ne  vous  crains  plus,  [gaiment.")  Ah  !  ahî  monsieur  le  per- 
ruquier, qui  n'éles  pas  un  perruquier  comme  un  autre... 

ARMAND. 

Vous  êtes  bien  heureux  que  je  ne  veuille  pas  faire  d'esclan- 
dre ?.... 

COQUILLARD,  riant. 

Faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  allez 5  ça  m'est  égû»  Ahî 
vous  n'êtes  pas  un  perruquier  comme  un  autre... 

SCENE  VIIT. 

COQUILLARD ,  SUZETTE  ,  ARMANI) ,  dans  le  cabinets 

COQUILLARD,  ne  voyant  pas  Suzette. 
L'heure  s'avance.  Achevons  vîie  ma  toilette  5  repassons  mon 
plaidoyer,  et  courons  à  l'audience  (  il  achève  sa  toilette.  ) 
s  u  z  K  T  T  E ,  h  part. 
Est-il  possible?  Armand  se  serait  laissé  prendre  !.... 

COQUILLARD. 

Revoyons  rapidement  mon  mémoire.  (  il  va  prendre  son 
mémoire  qui  est  sur  la  table  y  il  y  pose  la  clef  du  cabinet.  ) 
SUZETTE,  appercevant  Armand. 

\\  est  enfermé  I  que  faire  ?  (  elle  apperçoit  la  clef  du  cabinet 
sur  la  table.  jAïil... 


(ï?) 


AiR:  Du  Poète  satyrique. 
COQUiLLARD,  Usant  son  mémoire 
Ramponeau  fit  bien  de  me  prendre. 
Il  est  heureux  de  me  trouver  ! 
Et  si  l'on  consent  à  m'entendre. 
Je  suis  bien  sûr  de  le  sauver. 

ARMAND,  à  la  croisée  da  cahihht. 
Je  ne  sais  trop  quel  parti  prendre, 
De  ces  lieux  comment  m'esqniver  1 
Si  Suzette  pouvait  m'entendre, 
Je  serais  sûr  de  me  sauver  l 
5¥ZETTE,  à  l'entrée  de  la  coulisse ,  vis'à'i>is  le  cabinet. 
Je  ne  sais  trop  quel  parti  prendre  ! 
Comment  poupra-t- il  s'esqUiver? 
Si  je  pouvais  m'en  faire  entendre, 
Je  tâcherais  de  le  sauver. 

COQ  UILL  ARD. 

De  moi  le  succès  doit  dépendre... 

SUZETTE. 

Armand  ne  plaiderait  donc  pas  !.. 

ARM  AND, 

Amour ,  dieu  malin ,  vient  m'apprendre 
Comment  on  sort  d'un  mauvais  pas. 

S  C  Z  E  T  T  E. 

Essayons.  {^Pendant  que  Coquillard  est  sur  le  devant  de  Id 
icène,  elle  va  porter  la  clef  a  Armand,  par  la  croisée.  ) 
COQUILLARD,  Usaut  toujours  son  mémoire. 
Je  suis  irès-connint  de  mon  plaidoyer...  oui....  je  commence 
à  voir  clair  dans  cette  affaire....  à  présent,  j'en  ai  la  clef. 
ARMAND,  prenant  la  clef. 
Et  moi  aussi... 

AR  M  A  ND. 
C'est  le  parti  qu'il  fallait  prendre 
En  ce  moment  pour  s'esquiver. . . 
Diès  que  Suzette  a  pu  m'entendre^ 
J'étais  bien  sûr  de  me  sauver. 

SUZETTE.  ' 

C'est  le  parti  qu'il  fallait  prendre, 
Sans  crainte  il  pourra  s'esquiver! 
Dès  que  j'ai  pu  m'en  faire  entendre. 
J'étais  sûre  de  le  sauver. 

COQUILLARD. 

Ramponeaù  fit  bleu  de  me  prendre,  etc. 

COQUILLARD,  finissant  de  lire. 

Cest  bien  ça c'est  parfaitement  ça Mon  homme  est 

sauvé  !... 

Ramponeaù,  G 


ensemble. 


SCENE    IX. 

SUZETTE,  COQUILLARD. 

coQUiLLARDy  appercevant Suzette. 
Allons ,  voilà  la  petite  qui  vient  par  ici ,  à  présent  ;  et  l'autre 
qui  est  là...  [Il  est  très-intrigué.  A  part ,  éloignant  Suzette  du 
cabinet.  )  Tâchons  de  l'éloigner. 

SUZETTE,  a  part. 
Tâchons  de  le  retenir,  pour  qu'Armand  ait  le  tems  d'arriver» 

COQUILLARD. 

Ah  !  c'est  vous,  mademoiselle  Suzette  .? 

SUZETTE. 

Je  vous  cherchais,  M.  Coquillard.  J'ai  à  vous  parler  long- 
tems. 

COQUILLARD,  a  part. 

Oh!  diable  I  [haut.')  Comment,  mademoiselle,  je  serais  assez 
heureux!... 

SUZETTE. 

Oui,  fai  une  infinité  de  choses  à....  [h part.  )  Que  lui  dire  ? 

(  Elle  y  réfléchit.  ) 

COQUILLARD. 

Venez  donc  de  ce  côté,  {il t éloigne  du  cabinet.)No\ii  serons, 
beaucoup  mieux... 

SUZETTE. 

Je  voulais  vous  demander si si  vQus  savez  où  l'affaire 

se  plaide.... 

COQUILLARD. 

Parbleu,  ici,  à  deux  pas,  chez  le  juge  du  lieu,  je  pense. 

SUZETTE,  h  part. 
Donnons-lui  le  change.  (  haut.  )  Vous  n'y  êtes  pas. 

COQUILLARD. 

Je  le  sais  bien  5  mais  avec  votre  permission.» 

SUJETTE. 

Gardez-vous  bien  d'y  aller,  c'est  chez  les  consuls  du  conu- 
merce ,  à  Paris  ,  qu'il  faut  vous  rendre. 

COQUILLARD.  * 

Comment  ? 

SUZETTE. 

Sans  doute. 

COQUILLARD. 

Ah!  mon  dieu  ,  moi  qui  m'en  allais  bonnement  chez  le  juge 
des  Porcherons  !  quel  service  vous  me  rendez. 


(  19) 

S  U  Z  E  T  T  E. 

Çà  VOUS  aurait  CBCore  rciardé. 

COQUILLARD. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  ,  je  pars  car  l'heure  me  talonne. 
(  à  part  j  toujours  intrigué  au  sujet  du  cabinet.  )  Je  ue  veux 
cependant  pas  les  laisser  ensemble...  que  faire  ?... 

SUZETTIi. 

Je  gage  que  vous  pensez  à  voire  plaidoyer. 

CO^UILLARI>» 

Oui. . .  oui.  .  .  je  . . .  Ah  çà,  vous  allez  venir,  m'entendre. 

s  u  z  ETT  E. 

Moi,  point  du  tout. 

COQUILLARD. 

Comment  point  du  tout  j  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dis- 
penser ,   il   faut   venir  avec  votre  vieille   servante ,  la  mère 
Catherine,  vos  garçons  Md.  de  Vin,  tout  le  monde,  parce  que 
l'on  peut  avoir  besoin  de  quelques  renseignemens. 
suzETTE,  h  part. 

Ayons  l'air  de  dire  comme  lui. 

COQUILLARD. 

Et  non  seulement  cela,  ptr  intérêt  pour  votre  oncle...  ce 
brave  homme...  c'est  sa  cause...  il  y  va  de  son  état...  de...  enfin 
son  vin  ,  c'est  son  pain. 

SUZETTE. 

C'est  juste. 

COQUETTE. 

Et  pvùs...  (  i( prend  Vair  amoureux.)  pour  moi-même., 
vous  devez...  est-ce  que  vous  ne  désirez  pas  m'entendre...  me... 
enfin,  au  point  où  nous  en  sommes...  votre  cœur  doit...  indis- 
pensablcment  vous  dire...  hcim  ?..  n'est-ce  pas  que  vous  vien- 
drez ? 

SUZETTE. 

Allons,  c'est  convenu  ? 

Air  :  Ta  n^ auras  pas  ,  petit  Polisson. 

Si  vous  aimez  un  peu  Coquillard  , 
^  Vous  conviendrez  au  moins  que  l'audience 

Vous  offie  un  double  intérêt ,  car 
A  vos  égards  j'ai  bien  droit  d^avoir  part. 
Là,  vous  vous  direz," 
Quand  vous  m-'entendrez  , 
C'estlui,  quels  accens,  grand  dieu,  quelle  éloquence  ï 

SUZETTE. 

Oui,  mon  cœur  le  sent, 
D'un  fidèle  amant , 
Les  tendres  accens , 
Poivent  charmer  nos  sent. 


(20) 
COQ  T]  ILLARD, 

Ah  I  que  de  bonié  !  vous  allez  donc  prévenir  votre  moixie 
et  venir  tout, de  suite,  tout  de  suite..,., 

SUZETTE. 

Tout  de  suite....  Je  vais  les  appeler  j  vous  pouvez  toujour* 
aller  devant,  nous  vous  suivons. 

COQOILLARD, 

Ah!  je  triomphe  !.... 

Reprise  du  morceau. 

SUZETTE. 

Vous  n'aurez  pas ,  monsieur  Coquillard, 
L'honueur  de  voir  Suzette  à  l'audience  , 
J'espère,  monsieur  Coquillard , 
Vn^emblp    J  ^^^  pour  plaider  vous  viendrez  un  peu  tard, 

COQUILLARD. 

Puisqu'enfm  vous  aimez  Coquillard, 
Vous  conviendrez  au  moins  que  l'audiepce 

Vous  offre  un  grand  intérêt,  car 
A  vos  égards  j-'ai  biep  droit  d'avoir  part. 

(  Cocjiuillard  sort  j  elle  J'erme  la  porte  sur  lui,  ) 

SCENE  X, 

SUZETTE,  seule  a  la  porte. 

A«  revoir,  M.  Coquillard!  . .  quel  original,  je  crois  qu'il 
>i*est  bon  à  rien ,  car  il  se  dit  propre  à  tout. 

Air  :  Ah  !  que  je  sens  d' impatience. 

11  parle  à  chacun  le  langage 
Qui  convient  à  ses  intérêts  : 
Il  se  mêle  de  mariage, 
Il  se  mêle  aussi  de  procès; 
11  vous  parle  de  ventes , 
11  vous  parle  de  rentes , 
Il  vous  parle  de  frais 
Et  de  protêts; 
Il  vous  parle  aussi  d'amourette  ; 
puis  il  singe  nos  jeunes  gens , 
Il  parle  romans 
Et  beaux  sentimeus  : 
Puis  f  sant  des  hélas  \ 
De  mes  doux  appas 
y  m'parle  tout  bas , 
Tout  bas , 
Tout  bas, 
Teut  )>as. 


(a.  ) 

Mais ,  ma  pauvre  Suzette ,  quand  il  parle ,  tu  as  beau  Ten- 
lendrc, 

Suzette, 
Suzette, 
Ton  cc»ur  ne  parle  pai.      (fer) 

SCENE   XL 

SUZETTE,  RAMPONEAU. 

RAMPONEAU,  gaînicnt. 
Bonne  nouvelle  !  mou  enfant  !  bonne  nouvelle  I 

SUZETTE. 

Eh  bien  mon  oncle  ,  comment  çà  s'est- il  passé  ? 

RAMPONEAU. 

Je  vas  te  le  dire...  mais  où  est  donc  M.  Coquillard. 

SUZETTE. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  été  vous  rejoindre  ? 

R  AMP  ONE  AU. 

Ah  î  bien  oui  !...  le  tribunal  l'a  attendu  plus  d'une  heure  , 
il  est  encore  à  venir...  au  reste  ,  on  s'est  fort  bien  passé  de  lui. 

SUZETTE. 

Ah  !..  contez-moi  donc  çà. 

RAMPONEAU. 

Volontiers...  écoute  bien... 

Air  :  De  la  Rosier», 

On  ouv'  la  séance 
•        Chacun  fait  silence, 
Le  Juge  s'avance 
A  pas  mesurés  ; 
Bieutôt  à  sa  vue, 
On  s'Iève,  on  salue, 
Il  tousse,  éternue. 
Devant  les  jurés. 
Tout  s'organise , 
On  verbalibe  , 
Il  prend  sa  prise 
Et  dit  gravement  : 
Messieurs  j'profiosa 
Qu'avant  toui'  chose 
Ici  la  cause 

Soit  app'lé'  haut'mcnt. 
Lors  sanj  plus  attendre^) 
On  désire  entendre 
L'homm'  qui  doit  m'dëfendrt. 
Mon  pauvre  cœur  bat, 
L'huissier  interpelle , 
Appelle  wpp^Uç, 
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^iais  malgré  son  zèle 
J'n'ai  point  d'avocat. 
Confus  qu'sa  peine 
Devienne  ^aine  , 
Je  me  démené, 
Honteux  d'cet  éclat  ; 
Incertitude  , 
Inquiétude  ,' 
Sollicitude, 
Tel  est  mon  état. 
Le  dépit  m'transporte  ; 
Vingt  fois  sur  la  porte 
Mon  regard  se  port»  , 
Point  de  Coquillard  !. . . 
Mais  par  bonheur  comme* 
L'jug'  finit  son  somme 
Parait  un  jeune  homme 
Qu'on  fix'  de  tout'  part. 
Ce  qui  m'surpasse, 
C'est  qu'avec  grâce , 
Il  demande  en  grâce 
D'étr'  mon  défenseur. 
Sa  voix  s'anime, 
Il  est  sublime , 
Bref  il  s'exprime 
Mieux  qu'un  orateur. 
Du  jeune  homm'  qu'on  cite, 
On  vant'  le  mérite  ; 
On  me  félicite. 
Je  n'ai  plu«  d'souci , 
C'est  comme  un  beau  rêve , 
Mon  bonheur  s'achève, 
Tout  le  mond'  se  lève 
Et  l'audience  aussi. 

suzETTEj  h  part. 
C'est  Armand  !  il  n'y  a  pas  de  doute...  (^haut.)  Savez-vou» 
que  ce  jeune  homme  là  vous  a  rendu  un  bien  grand  service..^ 

RAMPONEAU. 

Je  t'en  réponde!  je  m'en  souviendrai  toute  ma  vie  ! 

s  U  Z  ET  T  E. 

Ainsi,  mon  oncle,  tout  est  donc  fini  :  vous  pouvez  r'cMivrir 
votre  cabaret?  Je  vais... 

RAMPONEAU. 

Un  instant  !  un  instant  !  Le  triomphe  du  jeune  homme  est 
d'avoir  obtenu  que  les  syndics  de  la  commiuiautê  des  mar- 
chands de  vin  viennent  déguster  ma  cave^ 

SUZETrÇ. 

Quoi  !  c'est  là  tout  l 

RAMPONEAU. 

Oui  i  mais  [e  suis  bien  tranquille..^  Mes  vins  sont  excelleiiK 
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Ah  î  ça ,  les  experts  me  suivent...  Tiens ,  je  les  entends  j  laisse- 
nous.  Je  vais  tout  préparer,  tout  arranger....  les  tables....  les 
bancs...  {il  arrange.) 

s  D  z  E  T  T  E. 

J'ai  de  l'espoir....  Allons  donner  celte  bonne  nouvelle  ànoi 
habitue's.  {elle  sort.) 

SCENE  XÏI. 

RÀMPONEAU,  LE  JUGE,  plusieurs  Experts  de'gustateurSj 
le  Garçon  Md.  de  Vin 

RAMPONEAU,   allant  au-devant  d'eux. 

Les  voilà!...  les  voici  !...  Entrez,  messieurs  les  syndics! 

Ah!  mon  dieu  ,  quel  moment  pour  moi...  j'en  perdrai  la  tête, 
c'est  sûr.  Entrez ,  messieurs ,  entrez  ;  soyez  les  bien  venus. 

LES    EXPERTS. 
Air  :  Montons  tous  sur  cette  terrasse. 
Puisqu'en  ces  lieux  on  nous  appelle  ; 
Puisqu'ent.n  l'on  nous  interpelle; 

De  son  zèle,  {bis  )  • 

Chacun  doit  la  preuve  nouvelle; 
Pour  juger  nous  avons  des  droits. 
Les  Baunois., 
Et  les  Champenois, 
En  vin  ,  je  crois. 
Peuvent  donner  leurs  voix. 

(Pendant  le  chœur,  tous  ont  pris  place  y  le  Juge  au  milieu. 
Chacun  est  devant  une  petite  table  ronde.) 

L  E    J  D  GE.  \ 

Messieurs,  vous  savez  tous  ce  qui  nous  rassemble  ici  inci- 
demellement ,  accidentellement  et  momentanément "j  vous  sa- 
vez, dis-je,  que  le  sieur  Grégoire  Ramponeau  est  accusé  d'avoir 
mélangé,  dénaturé,  falsifié,  altéré,  et  même,  si  j'ose  me  servir 
,de cette  expression,  dénaturé  ce  qu'il  appelle  son  vin...  Mais... 
Remarquez  bien  le  mais....  Mais ainsi  que  l'a  fort  bien  ob- 
servé son  jeune  avocat ,  il  serait  aussi  injuste  de  condamner 
ce  vin  sans  le  goûter,  que  de  juger  une  personne  sans  l'en- 
tendre... 

ARMA  N  D. 

C'est  vrai. 

LE    JUGE. 

En  conséquence,  deux  des  experts  dégustateurs,  par  noua 
nommés,  vont  descendre  dans  la  cave  dudit  sieur  Ramponeau  , 
et  ils  en  monteront  un  échantillon  de  cliuqîie  pièce  de  vin,  pour 
être  dégusté  eu  notre  présentée. 


{H") 


n  A  M  P  ON  E  AtJ. 

Jcirai»  conduire  ces  mecsiem-s. 

LE    JUGE. 

AJle^...  Un  instant...  C'est  (\\\*'\\  faut  nous  entendre  ion^^ 

'  "^  Air  :  du  Vcud.  du  Bémouîeur. 

Dans  l'affaire  qui  notis  occupe  , 
Ce  qui  pour  nou.s  est  ti'un  grand  prix, 
Il  faut ,  pour  ne  pas  être  dnpe  , 
Mettre  ei\  commun  tous  nos  avis. 
Lorsqu'un  )age  en  suivant  sa  tête  , 
*   Visut  à  Jui  seul  trancher  surtout  , 
»       Bien  souvent  il  n'est  qu'une  béte  , 

Par  bonheur  nous  sommes  beaucoup. 

SCENE  XIII. 

Les  prcce'dens;  excepte  RAMPONEAU  et  les  deux  Expert»* 

L  E    J  UGE. 

J'aime  à  croire,  chers  collègues ,  que  vous  êtes  suffisam- 
înent  pénétrés  de  la  gravité  de  notre  mission. 

Air  :  De  la  Signera  malade. 

L'affaire  est  d'importance , 

Il  faut  s'en  occuper , 

Dans  cette  rirconstance 

K'allez  pas  vous  tromper. 
On  peuf  savourer  à  long  traits 
La  cause  que  )e  vous  soumets* 

Il  faut  de  la  finesse  , 

De  la  délicatesse , 

Knfin  il  faut  surtout 

Prouver  qu'on  a  du  goût. 

TOUS. 

Il  faut  avoir  du  goût.   (  ter.  ) 

':j^CE]NE    XIV. 

Les  Précédens,  RAMPONEAU  ^  apportant  dune  m  ainitne 
cruche ,  et  de  Vautre  un  broc  de  vin  y  les  deux  Experts 
et  le  Garçon  ,  apportant  des  paniers  de  vin. 

RAMPONEAU. 

Voici  autant  de  bouteilles  de  vin  qu'il  y  en  a  de  sortes  dan» 
ma  cave. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  l'Empire. 
Jaloux  d'éviter  vot'  censure, 
J'ai  pris  ,  pour  vous  les  mettre  en  main 
Les  pièces  de  la  procéduie 
D«ns  autaat  de  pièces  de  vin. 
Acquittez-moi  d'un  soupçon  grave, 
Et  prouvez  tous,  chez  Rampoucau  , 
Qu'vous  èt's  diernes,   en  jugenul  su  cave  j 
D'être  des  njembres  du  caveau. 
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LE    JUGE. 

Allons,  collègues,  procède?....  proce'dons. 
(  l^ous  sont  sur  le  point  de  boire  y  ayant  le  verre  éri  niaiii.) 

R  AM  P  O  N  E  A  U. 

Pardon,  messieurs;  permettez-moi  une  réflexion* 

LE     JUGE. 

Parlez. 

IlàMPONEAU. 
Air.  :  u4rnié  d^un  sceptre. 
De  la  Vérité,  dans  un  puits. 
Nos  aïeux  ont  fixé  l'asile; 
Mais  on  sait  qu'elle  a  fait  depuis 
un  changement  de  domicile. 
Songez  bien  pour  que  l'équité 
Dicte  ici  votre  arrêt  sévère, 
Qu'en  ce  TJioment  la  vérité 
Doit  se  trouver  au  fond  du  verre. 

(Le  Juge  et  les  Experts  boivent ,  et  se  consultent  tout  hdS,^ 

RAMPONEAU. 

rEh  bien,  que  dites- vous  de  ce  vin-là  ? 

LE    JUGE. 

Air:  J  boire  ,  à  boire. 
A  boire  !  à  boire  !  à  boire  ! 
Messieurs,  vous  devez  m'en  croire, 
On  pourrait  se  tromper  beaucoup 
Si  l'oa  jugeait  du  premier  coup. 

R  A  M  p  o  N  E  A  u  ,  leur  versant  du  vin. 
Je  vous  prends  pour  arbitres  :  avefc  de  pareille  marchandi»« 
devais-je  être  dénoncé  ? 

Air  :  C'est  bien,  naturel. 

Qh'uu  eonfrèr*  par  jalousie. 
M'attaque,  me  calomnie, 
Et  me  fasse  un  tort  réel. . . 

C'est-y  naturel  l  ' 

Lorsqu'ainsi  l'on  me  tourmente  , 
Contre  une  injuîtic'  criante. 
J'exige  un  arrêt  formel. . . 

LÉ  J  UG  Ê. 

C'est  bien  naturel* 

RAMPONEAU. 
j'm'en  vante, 
ï  o  u  s  ,  goûtant  le  vin. 
C'est  bien  naturel. 
C'est  très-naturel. 
C'e^t  f©rt  naturel. 


r 


Kamponeau.  î^ 


(  a6  ) 

-««i«i7  iTT     Ipiir  versant  du  vin. 
R.„  ,u'arh::;:r„s  iev.„e.  .e  0..  (ils  Boi.en.,  .  .U 
commencent  a  s'égaler.  ) 

L  K    J  U   G  E. 

Air  :  Verse  plein. 

Verse  encor  , 
F.BCor  ,  encor  ,  eucor  , 
Encor  un  rouge  bord 
Pour  fixer  la  justice. 

Verse  eacor , 
Encor,  encor,  encor, 
Voici  l'instant  propice 
Où  nous  tombons  d'accord. 

MM.™  ,  à  Rampon.au,  pendant  que  les  autres  sont  en 
^  goguettes. 

L-'envie  a   manqué  - 
Son  attaque  iudiscrette  , 

Ton  nom  critiqué 
Sera  pîus  remarqué  ; 
Et  d'un  gai  pinceau 
Nos  Téniers  de  guinguette 
Peindront  Ramponeau 
Assis  sur  un  tonneau. 

TOUS,  se  levant. 
Verse  encor,   etc. 

A  pr&ent,nous  pouvons  juge"; "iiou»  sommes  pleins  de  notre 
•ujet. 

UN    EXPE  HT. 

Oui ,  jugeons. 

L  E  J  u  G  E,  li^re. 

Il  faut  aller...  aux...  op...  opinions. 

UN  EXPEtlT,  i^re. 

Oui ,  allons...  aux  op... 

(Ils  sefor,nent  en  peloton  les  uns  '^"P'''?  f'' XsiaLpeZ 
^  heurtent  et  font  des  faux  pas  ;  ds  sont  i^-res.  Musique  pen 

dant  ce  tableau.  )        , 

SufficU...  ie  va,s  prononcée;  i:  î^e-^gS'/r"'^'"' 

A!k:   Petits  liraconiers. 
Tout  bion  convenu  , 
Tout  bien  entendu. 
Tout  vu,  tout  revvi, 
Et  surtout  tout  bû  ; 

Les  preuves  en  main, 

Nous  jugeons  le  vin 

Et  vieux  et  nouveau 
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Du  sieur  Râmpofiean. 
Bon  !  bon  ! 
Bon  !  bon  !  très-bon  ! 
Exempt  de  blâme , 
Oui ,  je  le  proclame, 
Bon  !  bon  ! 
Bon  !  bon  !  très- bon! 
C'est-Ià  l'arrêt  que  dicte  la  raison. 
TOUS,  dansant» 
Bon,'  Bon!  etc* 

SCENE  XV. 
Les  Précéd.  COQUILLARD,  SUZETTË,  AMW^T),  habillé. 

COQ  U  I  LL  A  RD. 

Ah!  ça,  mais  il  parait  que  Ton  idanse,  avec  voire  permis- 

TOUS,   r entourant. 
Bon,  bon,  etc. 
C  O  Q  0  I  L  L  A  R  D. 

Bon ,  bon ,  tant  que  vous  voudrez;  mais  je  le  trouve  mau- 
vais... VOUS  me  faites  faire  des  bonds....  {A  Suzette.  )  Quant  à 
vous, petite  maligne,  vous  m'avez  joué  un  tour.... 

ARMAND. 

Non,  monsieur ,  c'est  moi. 

COQUILLARD. 

Vous,  monsieur,  cjui  étes-vous,  avec  voire  permission? 

A.n  M  A  N  D. 

Je  suis  Armand. 

R  A  H  P  o  N  E  A  u . 

Armand  ! 

c  o  Q  u  I  T   LARD. 

Mais,  c'est  vous  qui  m'avez  fait...  la  queue... 

ARMAND. 

Avec  votre  permission. 

L  E  j  u  G  E  ,  i\>re. 

Eh  !  c'est  M.  Armand,  étudiant  en  droit....  rh eh  bien, 

comme  je  vas  de  travers. 

SUZETTE,  (i  Ramponcnu. 

Vous  savez,  mon  oncle,  avec  quelle  chaleur  il  a  plaidé 

vou»  m'avez  dit  que  vous  ne  roublieriez... 
ramponeau. 
De  ma  vie  !  Et  c'est  loi  que  je  charge  d'acquitter  ma  délie  ! 

COQUILLARD,  * 

Oui,  mais  c'est  ce  que  je  lui  défends  ,  avec  voire  permissiou/*» 

LE    J  u  G  E. 

Comment  î  comment  !  vous  êtes  donc  un  perturbateur  ? 
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C0QUILL4RD. 

Non  j  mais  le  jugement.... 

ÏVÀMPONEAU. 

Il  est  rendu  î....  j'ai  gagne!....  Ces  messieurs  ont  trouve  moit 
vin.... 

c  o  Q  u  I  li  L  A  R  D ,  chantant. 
Ah!...  bon  !  bon  f...  bon!  bon  !...  très-bon  !...  Ah!  j'y  suis..*. 

ramponeau. 
Ah!  je  puis  donc  réouvrir  mon  ca})aret,  et  vendre  mon  vin- 

COQUILLARD. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  remonteriezr  sur  l'eau. 

LE    J  tJ  G  E. 

Je  suis  fièrement  fier  de  ce  jugement-là. 

COQUILLARD. 

Je  parie,  messieurs,  qu'aucune  cause  n'a  jamais  autant  flati« 
îe  palais. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Air  :  Vive  le  vin  de  Ramponeau* 

Vive  le  vin  de  Ramponeau , 
Chaque  tonneau 
Qu^il  perce 
Est  fait  pour  être  distingué  , 
Et  c'est  là  c'qui  vous  rend,  morgue, 
G  ai. 
RAMPONEAU. 
Plus  d'un  marchad. 
En  trichant, 
Fait  aller  bien  souvent. 
Et  l'chalant , 
Et  l 'commerce; 
Mais  comm'  mes  vins 
Sont  divins , 
Chacun  dit 
Et  redit , 
Chaque  fois  que  j'en  verse. 

TOUS. 

"Vive  le  vin,  etc. 

COQ^UILLARD,   OU  publlG. 

Air  :  du  Ménage  de  Garçon,.  *• 

Le  jour  d'une  pièce  nouvelle, 
Les  auteurs  ne  sont  pas  contens; 
La  nouveauté  tombera-t-elle? 
Ce  d«ule  les  tient  en  suspends. 
Sur  la  nôtre,  loin  d'étie  en  peine, 
Je  dis,  sans  hésitation, 
Que  sa  réussite  est  certaine. . . 
Avec  votic  permission. 

FIN. 
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